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Libraire,  rue  Dauphine  , hôtel  de  Genlis, 

NA  92. 


M.  D C C.  X G L 


AVERTISSEMENT. 

Ces  t?'ois  Conversations  m’ont  -paru  du 
moins  assez  singulières , et  voilà  pourquoi  je 
les  ai  recueillies.  T ose  garantir  l’exactitude 
avec  laquelle  j'ai  rapporté  ce  que  je  crois 
avoir  bien  entendu  ; mais  je  ne  prétends 
répondre  ni  de  la  logique  d’un  Lord  , ni  de 
la  franchise  d'un  Jacobin. 
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PREMIERE 


CONVERSATION. 


UN  JACOBIN 


E T 


MILORD  B AC  K WA  RD. 


Le  Jacobin. 

Ênfin  , Milord,  que  pensez- vous  de  notre 
Constitution  ? 

Milord. 

Ce  que  j’en  pense  ? avec  quelque  certitude  ^ 
rien  encore. 

Le  Jacobin. 

J’entends  , vous  êtes  trop  philosophe  pour 
ne  pas  l’admirer,  trop  Anglais  pour  lui  rendre 
justice. 

Milord. 

Vous  avez  beaucoup  d’esprit , M.  le  Frart’ 
^ais  , mais  ce  n’est  pas  cela. 
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Le  Jàcobin. 


Qu  est- ce  donc  ? 

M I L O R D. 

C’est  que  je  ne  me  presse  jamais  de  juger ^ 
je  nie  souviens  de  la  leçon  d’un  de  vos  Poëtes  : 

Qu’attendre  est  pour  juger  la  règle  la  meilleure. 

Le  J ^ c o b I k. 

Et  qu’attendez-vous  pour  juger  la  plus  ad- 
mirable des  Constitutions? 

Milord. 

Mais  j’attends  du  moins  qu’elle  soit  faite. 

Le  Jacobin. 

Il  est  vrai  qu’il  reste  quelques  principes  à 
développer  ; on  n’a  pas  osé  s’élever  aux  der- 
niers résultats,  on  a toujours  eu  trop  de  con- 
descendance ou  trop  de  timidité  , mais  on 
y viendra.  Les  grandes  bases  sont  posées. 
\ oyez  la  Déclaration  des  droits  de  1 homme. . . 

Milord. 


Ce  qu’il  y a dans  cette  Déclaration  de  juste 
et  de  vrai , se  trouve  à-peu-près  partout  ; le 
plus  plat  de  nos  livres  élémentaires  n avait 


T 
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presrpie  rien  laissé  à desirer  à cet  égard.  Mai® 
tjue  m’imporfe  à moi  toute  cette  métaphy- 
sique , lorsqu’il  est  évident  que  vos  Législa- 
teurs , comme  tous  les  autres , n’ont  pu  faire 
une  seule  Loi  vraiment  sociale,  qui  ne  soit 
une  exception  plus  ou  moins  manifeste  à 
ces  grands  principes  ? Commeut  reconnaîtra 
une  égalité  réelle  là  où  il  y a des  hommes  forts 
et  des  hommes  faibles  , des  sots  et  des  gens 
d’esprit  , des  riches  et  des  pauvres  , des  Ci- 
toyens actifs  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas  , 
une  serde  mamstrature  héréditaire  et  toutes 
les  autres  électives  etc.  etc.  ? 

Le  Jacobin. 

Attendez  , Milord  , le  travail  de  M.  de  Cal- 
vados sur  les  propriétés  héréditaires  et  sur  le 
droit  de  tester  ; , attendez  encore  le  plus  pro- 
fond travail  qn’on  ait  jamais  fait  sur  la  Pioyaii- 
té  , par  l’Abbé  S.  Il  a trouvé  le  secj  et  de  la 
rendre  élective  sans  aucun  inconvénient  ; at- 
tendez. . . 

Milord. 

Je  ne  croîs  pas  , Monsieur  , rpie  j’attende. 

Le  Jacobin. 

Vous  vous  pressez  donc  quelquefois  de 
juger? 
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Milord. 


Non  , mais  de  partir. 

Le  Jacobin. 

Eh  bien  , laissons  ce  cpii  reste  à faire  ; com- 
ment ne  voyez-vous  pas  dans  ce  i[ni  est  déjà 
fait  , la  seule  législation  où  l’indépendance , 
où  la  souveraineté  du  Peuple  ait  été  solemnel- 
lement  reconnue? 

Milord. 

Tleconnué  , à la  bonne  heure  ; jurée  de  tou- 
tes les  manières,  oui;  mais  solidement  établie, 
c’est  ce  qu’il  faudra  voir. 

Le  J A c O R I N. 

Avec  quelque  réserve  , Milord  que  vous 
vous  obstiniez  à me  répondre  , j’entrevois 
que  vous  avez  de  furieuses  préventions  contre 
la  D éinocratie  royale.  Malgré  votre  amour 
pour  la  liberté  , seriez-vous  Aristocrate? 

Milord. 

Voilà  deux  ou  trois  mots  que  j’ai  bien  de  la 
peine  à compreudre;  mais  si  vousvoidez  me 
permettre  de  m’expliquer  librement  sur  votre 
liberté 


/ 
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Le  Jacobin. 

Parlez,  Milord,  nous  sommes  seuls,  îa 
Kation  ne  nous  entend  pas. 

Milord. 

Je  vous  répéterai  donc  ce  que  j’ai  déjà  eu 
l’honneur  de  vous  dire  ; c’est  qu’il  rne  paraît , 
de  très-bonne  foi,  d’une  extrême  témérité, 
cle  vouloir  juger  l’effet  d’un  ensemble  qui 
n’existe  pas  encore.  Je  dois  vous  avouer  avec 
la  meme  franchise  que  j’ai  souvent  soupçonné 
que  cet  ensemble  n’existait  pas  plus  dans  la 
tête  de  vos  Législateurs  que  dans  leurs  Décrets , 
et  qu’ils  n’étaient  guères  plus  assurés  que  je  ne 
le  suis  m oi-même  du  résultat  de  leurs  sublimes 
travaux. 

Le  Jacobin. 

Il  est  bien  vrai  que  tout  bon  logicien  qu’on 
puisse  être  , il  faut  trop  souvent , dans  les 
momens  de  Piévolution  , laisser  plier  les  prin« 
cipes  à l’ascendant  impérieux  des  circons-' 
tances;  et  c’est  bien  dommage. 

Milord. 

Je  n’en  disconviens  pas  ; j’en  conclus  seu» 
lement  qu’il  est  infiniment  plus  facile  de  faire 


ime  tr«s-grande  Bévolution  , que  d’ctaWirune 
Cousritutiou  raisonnable.  On  pourrait  liien 
paraître  un  géant  sous  le  premier  de  ces  rap- 
ports , et  n’etre  sous  l’autre  qu’un  écolier  fort 
étoîu’di.  ( )üand  vos  Lvcurcues  modernes  ont 

^ J s..' 

commencé  ler.r  magnifique  travail , il  y avait 
lieu  de  yirésumer , cemesemîde  , ou'ils  avaient 
l’intention  de  faire  un  bon  Gouvernement 
re])ré  entatif;  il  l’ont  posé  sur  des  bases  d’une 
si  vaste  étendue  , ils  ont  voulu  surpasser  de  si 
loin  tous  leurs  modèles,  que  le  produit  de 
tant  d’efforts  ne  ressemble  plus  à rien  de  ce 
que  nous  connaissions  jusqu’à  présent.  On  a 
seidement  d’assez  bonnes  raisons  de  craindre 
que  ce  qui  devait  ëts  e le  plus  parfait  des  Gou- 
verm  mens  rej)r('.sentatifs  sera  dominé  [»ar  une 
espèce  de  dénuxualie , telle  qu’il  n’en  aura 
jamais  existé  nulle  part  de  i areiile. 

Le  .T  a c o b [ AU 

Aucun  desGouvernem«ns  connus  jusqu’ici, 
n’ayant  atteint  le  but  tjue  devait  se  proposer 
l’art  social , ne  serait-il  pas  permis  de  conce- 
voir rida'e  la  p'ius  favorable  de  celui  «jui  se 
]‘)résenie  sous  des  riq)pürts  absolument  non- 
veaux  ? 
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]M  I I,  O R D. 

L’effet,  sans  doute  , en  peut  quelque  Jour 
être  fort  merveilleux  ; mais,  en  conscience  , 
comment  s’en  assurer  aujourd’hui?  Serait-ce 
parce  que  nous  avons  sans  cesse  sous  les  yeux, 
tous  les  excès  de  la  licence,  la  confusion  de 
tous  les  droits  et  de  tous  les  pouvoirs,  nul  lien 
véritable  entre  les  différentes  parties  de  l’Em- 
pire , enti  e les  différentes  branches  de  la  Puis- 
sance publique  , nul  principe  de  stabilité,  nul 
ressort , nulle  énergie  dans  la  force  coercitive? 

Le  Jacobin. 

”V  otre  impartialité,  Milord,  voudrait-elle 
confondre  les  princijms  de  la  Constitution  avec 
les  troubles  inséparables  de  toute  grande  Fiévo- 
lution  ? 

Milord. 

Non,  assurément;  mais  si,  par  malheur , 
l’on  appercevait  des  rapports  trop  marqués 
entre  une  partie  de  ces  principes  , et  les  dé- 
sordres de  votre  situation  actuelle , il  serait 
difficile,  ce  me  semble,  de  ne  pas  se  défier 
un  peu  de  l’excellence  des  principes. 

Le  Jacobin, 

Expliquez-vous  , de  grâce. 


M î L.  O R D. 


En  voyant  à quel  point  une  classe  d’hommes 
quelconque  abuse  de  sa  puissance  , n’ëtes-vous 
pas  tenté  d'examiner  si  la  loi  ne  lui  en  aurait 
pas  laissé  plus  qu’elle  n’en  devrait  avoir  pour 
îa sûreté  del’intérét  commun?  Le  despotisme, 
en  passant  tout-à-coup  de  la  main  des  gou- 
vernails dans  celle  des  gouvernés  , cesse  t-il 
d’être  despotisme?  N’est-il  pas  même  cent  fois 
plus  terrible  dans  la  main  de  ces  derniers,  où 
l’on  ne  peut  s’assurer  d’aucun  moyen  de  le 
modérer,  de  le  contenir?  Si  rien  n’est  plus 
commode  pour  faire  une  Révolution  , que  d’y 
appeler  la  classe  du  Peuple  la  plus  ignorante 
et  la  plus  nombreuse , est- il  de  la  sagesse  des 
Législateurs  de  la  laisser  intervenir  sans  cesse 
dans  l’exercice  et  dans  l’administration  de  tous 
les  pouvoirs?  Quand  il  n’y  aurait  point  d’autre 
motif  d’éloiener  du  maniement  des  affaires 

O 

publiques  cette  classe  qui  fait  foule,  que  la 
seule  raison  qu’elle  fait  foule , ce  motif  là  me 
paraîtrait  suffisant.  Quand  les  distinctions  que 
vous  avez  détruites  n’auraient  eu  d’autre  avan- 
tage politique  que  celui  d’éclaircir  un  peu  la 
foule,  cet  avantage  seul  m’eût  paru  mériter 
la  plus  haute  considération. 


Le  Jacobin. 


Et  comment  donner  au  Peuple  le  moyen  de 
résister  aux  classes  qui  tendent  toujours  àTop- 
priiner  ? 

Milord. 

En  faisant  d’excellentes  lois,  des  lois  qui 
assurent  ses  véritables  interets  ; en  donnant 
à la  puissance  de  ces  lois  toutes  les  forces, 
toute  l’énergie  dont  elle  est  susceptible.  Votre 
Montaigne  a si  bien  dit  : tout  pour  le  Peuple , 
et  rien  par  lui.  Quelque  puisse  avoir  été  l’in- 
tention de  vos  Législateurs , il  est  incontestable 
qu’au  lieu  d’avoir  conquis  la  Liberté  , votre 
Liation , jusqu’à  présent , semble  n’avoir  con- 
quis que  le  despotisme;  elle  s’est  assise  sur  le 
Trône  de  vos  Monarques  ; elle  en  a partagé  la 
dépouille  ; elle  s’est  emparée , comme  d’un 
légitime  héritage,  de  tous  les  abus  du  pouvoir, 
de  tous  les  caprices  de  l’autorité  la  plus  arbi- 
traire. Après  avoir  corrompu  sans  pudeur , ou 
ruiné  sans  pitié  tous  les  amis,  tous  les  sou- 
tiens de  la  Monarchie , elle  prodigue  ses  fa- 
veurs à des  hordes  de  brigands  prêts  à servir 
ses  projets  et  ses  vengeances,..,.  Dans  les 
Cantons  les  plus  démocratiques  delà  Suisse  y 


lo  Peuple  lie  règne  en  eflet  que  deux  ou  trois 
jours  de  l’aiinée.  Depuis  la  Piévolution  , votre 
Peuple  de  Paris  ii’a  pas  cessé,  pour  ainsi  dire, 
nu  seul  moment  d’exercer  de  fait  la  souve- 
ra.in(  té  la  plus  ('tendue  et  la  puis  active  ? aux 
Tuiurieset  dans  les  Tril  mues,  il  commande 
aux  îlepré&eritans  de  la  ISlation  ; a.  la  Piace  de 
Crève  , à vos  Officiers  Municipaux  ; dans 
îoutes  les  Sections,  il  délibère,  il  juge,  il 
décide  sous  des  formes  |>lus  ou  -moins  impo- 
santes ( 1 ).  Dans  les  émeutes  que  lui-méme 

( J ) Il  (jxiste  a Paris  nn  Comit(?  dit  Central , com- 
posé de  Députés  de  toutes  les  Sections.  Ce  Comité  , 
sans  aucune  autor'té  légale  , discute  et  délibère  sur 
toutes  les  affaires  j ubliqucs  et  particulières.  Il  tint  , il 
y a cjuclc|ue  te:  s , une  seance  de  trente-six  bcuies 
îaii  sujet  de  la  cocarde  lilanclie  c|u  avoient  reprise  , a 
ce  qu'on  disoit  ,■  plusieurs  Officiers  de  la  j^arnison 
de  Tabago.  Tout  le  ridicule  de  ces  extravagances 
n’cmpècbe  pas  qu’elles  n’agitent  souvent  le  Peuple 
d’une  manière  inbuiment  facbeuse  ; et  si  1 influence 
de  ce  pré  tendu  Comité  central  na  pas  été  jusqu  ici 
d’une  grande  importance  , il  est  d autres  assemblées 
délibérantes  dont  l’extrême  puissance  , sans  être 
plus  constitutionnelle  , ne  saurait  être  douteuse. 
<^ui  ne  sait  que  le  Club  des  Jacobins  , jiar  ses  rap- 
ports avec  les  Membres  les  plus  actifs  de  l’Assem- 
blée nationale  , jiar  cette  imiliitudc  de  Sociétés  qni 
lui  sont  alïUiécs  dans  presque  toutes  les  ydbs  du 
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suscite,  ou  clans  lesquelles , du  moins,  il  se 
laisse  entraîner  , c’est  encore  lui  seul  cjui 
paraît  disposer  au  gré  de  ses.  caprices  de  tous 
les  mouveniens  de  la  force  publicpie.  Enfin  , 
c’est  vu  la  volonté  du  Peuple  c|ue  les  Piepié- 
sentans  décrètent  , que  les  Magistrats  jugent , 
que  les  Gardes  nationales  cèdent  ou  résistent. 
Cela  s’appellera  comme  vous  voudrez  , une 
Piépublicjne  fédérative,  une  Démocratie  royale, 
une  Monaicliie  populacière  , la  plus  belle 
Constitution  du  monde;  je  n’y  verrai  delong- 
tems  cjue  l’impuissance  des  lois  , une  lutte 
perpétuelle  entre  la  faililesse  d’une  autorité 
avilie,  et  le  despotisme  tumultueux  des  fa.c- 
îions  , enfin  , tout  le  chaos  de  1 anarchie. 

Le  Jacobin. 

Ah!  si  vous  saviez  combien  ce  désordre 
nous  est  encore  nécessaire! 


îtoyaunic  , ri6  tlispos6  aujourtl  liui  souverauieincnt 
de  l’opinion  et  de  tous  ses  niouvemens  ? tt  quelle 
peut  être  , sous  une  pareille  influence  , 1 essor  de 
la  seule  opinion  publique  qui  mérite  ce  nom,  celle 
cjui  s’étant  formée  d’elle-même  , est  indépendante 
de  toute  espèce  de  manoeuvres  , de  factions  , de 
parti,  dü  crainte  et  d’espérance  ? 
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3M  I L O R D. 

Je  sais  que  les  partis  les  plus  opposés  le 
désirent  et  le  fomentent  peut-être  avec  la  meme 
ardeur , les  uns  pour  achever  de  détruire  tout 
ce  qui  reste  de  l’ancien  ordre  de  choses , les 
autres  dans  le  fol  espoir  de  le  faire  regretter  , 
peut-être  même  d’y  revenir  plutôt  qu’on  ne 
pense.  C'est  un  grand  mal  ; car,  en  attendant, 
l’on  entretient  le  Corps  politique  dans  un  état 
d’orgasme  qu’il  sera  peut-être  impossible 
d’appaiser,  et  qui  le  menace  sans  cesse  de 
tous  les  dangers  d’une  crise  violente , ou  d’une 
dissolution  totale. 

Le  Jacobin. 

Ne  vous  exagérez  point,  Milord,  lessuites  de* 
cette  effervescence  populaire;  il  nous  en  coûte 
plus  pour  l’entretenir  qu’il  ne  nous  en  coûtera 
pour  la  faire  cesser.  Ce  Peuple  est  naturel- 
lement sage  et  doux  ; il  nous  a fallu  de  prodi- 
gieuses ressources  pour  le  mettre  en  folie , une 
attention  bien  pénible  pour  l’y  maintenir. 

Milord. 

Je  commence  à croire  que  vous  êtes  de 
grands  monstres;  et  si,  par  hasard,  vous 


n’aviez  d’antre  but , ïes  uns  que  de  faire  for- 
tune , les  autres  que  d’essayer  sur  une  grande 
Nation  la  folie  de  vos  idées  systématiques, 
vous  mériteriez  bien , je  ne  veux  pas  me 
fâcher,  un  bon  passeport  pourBedlam,  ou 
pour  Botany-Bay. 
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SECONDE 


CONVERSATION, 

UN  JACOBIN 

E T 

M I L O R D B A C K W A R D. 

na— . -*«<>*  OMnæjfcaigfcP»  4<ig<— 

Le  Jacobin. 

Il  faut  convenir,  Milord,  que  vous  êtes 
terrilêement  lidèle  à votre  ancienne  devise  nil 
admlrari.  Ne  pas  admirer  uoîie  Révolution, 
le  plus  grand  pliénomène  politique  que  nous 
offre  l’Histoire  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles  l 

Al  I L O R D. 

Aîoi , je  suis  très-étonné , Monsieur,  du 
phénomène  de  votre  Révolution  ; mais  dans 
cette  Révolution,  qui  voulez-vous  que  j’ad- 
mire  , ceux  qui  font  faite  , ou  ceux  qui  n’ont 
pu  renq)écher? 

Le  Jacobin. 

Parbleu  , Milord  , ceux  qui  font  faite. 

Al  IL  0110. 
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Milord/ 

Et  si  ceux  qui  Font  faite  , je  ne  les  vois  pas? 

Le  Jacobin. 

Comment  ! F Assemblée  nationale  ?..../ 
Milord. 

Mais , à mes  yeux  , l’Assemblée  national^ 
est  la  Révolution  meme  ; qui  Fa  faite? 

Le  J a c o b î n., 

La  Nation. 

Milord. 

Ceci  n’est  pas  trop  clair;  car,  si  je  vous 
demandais  encore  qui  a fait  la  Nation,  voua 
pourriez  bien  me  répondre  en  conscience  » 
C’est  l’Assemblée  nationale. 

Le  Jacobin. 

Et  cette  réponse,  ne  serait-elle  pas  sublime? 
Milord. 

Sublimé , si  vous  voulez  ; mais  intelligible 
à mon  gré  , non.  Parlons  sans  figures.  Je  voi<s 
trois  de  vos  anciens  Ministres,  Fun,  par  le 
génie  de  son  administration  , rendre  l’As- 
semblée  des  Etats-généraux  indispensable  | 

Co?i{’ersaùwn$^  ecc.  M 
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l’autre  , par  l’incertitude  et  la  violence  de  ses 
mesures  , par  rinconsidération  de  ses  enga- 
gemens  , la  rendre  plus  inévitable  encore;  le 
troisième  , la  convoquer  dans  les  principes  les 
plus  favorables  à la  liberté  publique,  lorsqu’il 
était  peut-être  le  seul  Ministre  au  monde  dont 
les  ressources  personnelles  pouvaient  en  sauver 
les  risques,  en  éloigner  du  moins  l’époque; 
mais  n’est-il  pas  aujourd’hui  de  la  dernière 
évidence  qu’aucun  de  ces  Ministres  n’a  fait  ce 
qu’il  voulait  faire  ? 

Le  Jacobin. 

Ah  ! sûrement  ! 

Milord. 

Vous  convenez  donc  que  ce  n’est  ni  le  Goû- 
vernement,  ni  le  Roi,  ni  ses  Ministres,  à 
qui  1 on  peut  attribuer  la  gloire  de  ce  grand 
prodige  politique  ? 

Le  Jacobin. 

Sans  difficulté. 

Mi  lord. 

f 

Franchement,  ce  sont  encore  moins  vos 
fliiicieiis  Bailliages  dont  les  Cahiers  ne  deman- 
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daient  rien  de  ce  que  l’Assemblée  nationale  i 
fait  de  plus  sublime  ou  de  plus  merYeilleux, 

Le  Jacobin. 

Si  vous  me  pressez  là-dessus  , je  serai  Ibrc4 
de  l’avouer. 

Milord. 

Epargnez-moi  donc  la  peine  devons  prouver 
plus  longuement  que  tout  le  monde,  à-peu- 
près  , sentait  la  nécessité  d’une  Révolution  ^ 
que  tout  le  monde , à-peu-près , en  voulait 
une , mais  qu’il  n’est  aucun  homme , qu’il  n’est 
aucun  parti , dont  l’amour-propre  puisse  se 
vanter  sérieusement  d’avoir  ni  prévu , ni 
inventé  les  merveilles  qui  vous  enchantent. 

Le  J a c o b ï n. 

Il  est  vrai  qu’on  a été  infiniment  plus  loi® 
qu’on  ne  devait  s’y  attendre. 

Milord. 

Je  vous  demande  pardon  ; le  Cardinal  da 
Retz  a dit,  il  y a îoiig-tems , qu’on  ne  va 
jamais  si  loin  que  lorsqu’on  ne  sait  où  Ton  va. 

Le  Jacobin. 

AJnsi , Milord , c’egt  au  hasard  que  vouj 

B s 
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prétendez  faire  les  Iionneurs  de  notre  Rév©« 
îution  ? 

Milord. 

Si  vous  appelez  hasard  une  certaine  réunion 
de  circonstances  assez  imprévues,  je  ne  sais 
quel  enchaînement  caché  d’opinions  fausses 
ou  vraies,  d’intéréts  réels  et  de  vues  exagérées. 

Le  Jacobin. 

L ne  pareille  définition,  Milord , me  permet 
d’exiger  de  votre  part  de  grands  dévelop- 
j^emens. 

Milord. 

Ces  développemens  seront  fort  simples.  La 
guéri  e d Amérique  avait  épuisé  vos  finances  j 
les  vicissitudes  continuelles  de  votre  Minis- 
tère laissant  errer  sans  cesse  l’administration 
entre  les  systèmes  les  plus  opposés , en  avaient 
accumule  tous  les  mconvéniens , e valent 
fait  ressortir  tous  les  abus.  Le  fardeau  de  vos 
impositions  était  devenu  exorbitant,  parce 
Cju  il  semblait  ne  peser  que  sur  une  seule  classe 
de  Citoyens,  et  sur  la  plus  mallieureuse.  l’ous 
les  ressorts  de  votre  machine  politique  pa- 
raissaient entièrement  usés.  Le  Gouvernement 
iVosâit  plus  compter  sur  le  succès  d’expédieus 


dont  on  fesaît , depuis  trop  long-tems , l’usflgd 
îe  plus  immodéré.  L’Etat  avait  peur  de  ne  plus 
trouver  ni  l’argent  ni  le  crédit  dont  il  avait 
besoin.  Les  Créanciers  de  l’Etat  avaient  peur 
de  ne  plus  toucher  ni  le  remboursement  de 
leurs  fonds,  ni  le  payement  de  ^eurs  rentes. 
Les  Provinces  fatiguées  d’iinpQts  avaient  peur 
de  voiraugmenterencoieleurs  charges. ^;Toutes 
ces  peurs  réunies  firent  naître  le  plus  natu- 
rellenn^nt  du  inonde  ce  vœu  général  pour  un 
nouvel  ordre  de  choses. 

Le  Jacobin. 

Jusqu’ici  , Milord , je  ne  vois  pas  grand  mal 
à tout  cela.  Ce  sera  toujours  i’intérét  per- 
sonnel qui  conduira  les  hommes  ; mais  lors- 
qu’il les  conduit  aux  grandes  vertus  du  patrio- 
tisme , de  l’amour  de  la  liberté  , cet  instinct 
naturel  s’ennoblit  de  tous  les  sentiniens  aux- 
quels il  s’associe. 

I\1  1 L O R D. 

Je  pense  comme  vous , et  je  suis  meme  per- 
suadé que  si  ceux-là  seuls  qui  avaient  ini  in- 
térêt réel  à la  chose  publique  eussent  été 
appelés  à en  délibérer,  la  raison  eut  fini  par 
les  mettre  d’accord  , qii’ alors  la  Révolation 
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se  serait  faite  sans  bouleversement,  sans  ex- 
cès , sans  violence  et  pour  le  plus  grand  bien 
de  tous. 

Le  Jacobin. 

Lh  bien  ! quelle  est  donc  riufluence  funeste 
aqui  vous  attribuez  les  maux  qui  vous  affligent? 

Milord. 

Aux  vues  personnelles  de  quelques  ambi- 
îlons  particulières,  aux  défiances  mutuelles 
des  différens  partis , et  peut-être  encore  plus 
éui  concours  de  quelques  opinions  sauvages  , 
de  quelques  systèmes  exagérés , bien  plus 
propres  à désorganiser  un  Peuple  civilisé,  qu’à 
réformer  une  Nation  corrompue  (i).  Des 
îiommes  sans  existence  ont  voulu  s’en  faire 
une;  des  hommes  déjà  troppuissans  ont  conçu 

<i)  Egalité  , Liberté  , ces  premiers  droits  de 
I homme  , tiennent  a des  abstractions  qu’il  n’est  pas 
facile  de  bien  saisir  ; mais  ce  qui  parait  incontestable 
pour  tous  les  bons  esprits  , c’est  qu’il  n’est  presque 
aucune  institution  , aucune  loi  sociale  qui  ne  modi- 
Ee  ces  droits  si  précieux  , qui  n’en  circonscrive  l’é- 
tendue et  les  ressorts,  à commencer  par  toutes  les  lois 
relatives  a la  propriété.  Rappeler  donc  les  hommes 
à l’exercice  rigoureux  de  ces  droits  , c’est  les  préci- 
piter cians  la  barbarie  , c’est  les  rejetter  dans  l’état 
de  Saut  âges. 
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i’espoîr  d’une  plus  grande  puissance;  d’autres,' 
menacés  de  perdre  ce  qu’ils  avaient  injuS" 
îement  usurpé  , n’ont  repoussé  aucun  moyen 
de  se  maintenir  dans  leur  possession.  Ces  in- 
térêts divers  , luttans  sans  cesse  les  uns  contre 
îes  autres  , se  sont  accordés  dans  un  seul  point , 
c’est  de  porter  au  comble  l’embarrasetle  désor- 
dre , tantôt  à dessein,  tantôt  par  un  aveuglement 
inconcevable.  Rien  ne  les  a mieux  servis  que 
la  frayeur  que  s’inspiraient  mutuellement  le 
nouveau  fantôme  de  la  liberté  publique  et  le 
vieux  fantôme  de  l’autorité  royale  ( i ).  Ce 
sont  les  différentes  crises  de  cette  terreur  pa- 
nique qui  ont  amené  insensiblement  le  plus 
grand  fléau  de  la  Révolution  , l’anéantissement 

(i)  Tout  l’appareil  militaire  déployé  peut-être  assez 
mal  à propos  dans  les  environs  de  Paris  et  de  l’As- 
semblée nationale,  pouvait-ii  avoir  d’autre  objet  que 
celui  d’en  imposer  , de  faire  peur?  D’un  autre  côté, 
îes  hordes  de  vagabonds  c|u’on  employoit  tantôt  à re- 
présenter la  Nation  , dans  les  circonstances  périlleu- 
ses , tantôt  à l’alarmer  elle-même  sur  ses  propriétés 
et  sur  sa  subsistance  , n’avaient-elles  pas  encore  la 
même  objet,  celui  d’en  imposer,  de  faire  peur  ? 
ijues  lieues  d’ici , on  a vu  des  troupes  de  Brigarids- 
couper  les  blés  en  herbe  ; cette  phrase  extravagante, 
n’a-t-il  pas  suffi  de  la  faire  circuler  adroitement  de 
village  en  village  , pour  armer  des  millions  de  Citoyens 
paisibles , d’un  bout  de  l’Empire  à l’autre  ? 
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de  toute  force  publique.  Vos  Philosophes  par^ 
îant  sans  cesse  d’égalité,  de  liberté,  comme 
du  dernier  terme  de  la  félicité  sociale,  vous 
ont  fait  perdre  entièrement  de  vue  le  seul 
principe  qui  puisse  nous  garantir  réellement 
l’espèce  d’égalité,  l’espèce  de  liberté  dont  une 
grande  Nation  soit  susceptible  , dont  elle 
doive  être  jalouse  (i).  Sans  rien  apprendre 
aux  honnêtes  gens  , leur  métaphysique  n’a 
été  pour  les  autres  qu’un  code  d’insurrec- 
tion et  de  brigandage. 

Le  Jacobin. 

Eh  ! Milord  , comment  détruire  autrement 
les  antiques  fondemens  de  la  Monarchie  et 
du  despotisme  ? 

M 1 n O R D. 

En  respectant  la  Monarchie  , on  eût  détruit 
bien  mieux  le  Despotisme  , on  en  eût  rendu 
le  retour  bien  plus  impossible;  mais  ce  n’est 
pas  là  ce  dont  il  s’agit.  Je  crois  vous  avoir 


( 1 ) Ces  Messieurs  bouleversant  tout  , ont  pris  sans 
cesse  les  règles  de  la  morale  pour  des  principes  de 
législation,  et  les  principes  de  législation  pour  des 
régies  de  morale.  Excellent  moyen  pour  n’avdir  ni 
moeurs  , ni  lois, 


assez  Inen  montré  que  tout  îe  monde  dési- 
rait et  devait  desirer  une  Révolution , que 
les  partis  les  plus  opposés  ont  contribué 
peut-être  également  à la  faire  telle  qu  elle 
est , ou  plutôt  qu’elle  s’est  faite  ainsi  toute 
seule.  L’aspect  du  chaos  ne  nous  aurait  ja- 
mais donné  l’idée  d’une  intelligence  créa- 
trice ; c’est  lorsque  chaque  substance  eut 
pris  la  place  qui  lui  convenait  dans  l’ordre 
général  , que  l’on  put  croire  à l’existence  d’un 
Etre  suprême. 

Le  Jacobin. 

Mais  enfin  , Milord  , il  est  bien  quelques 
moyens  qu’on  a mis  en  usage  pour  produire 
les  changemens  dont  vous  ii’étes  pas  aussi 
satisfait  que  moi. 

Milord. 

Et  ces  moyens  sont  assez  connus.  Envi- 
ronner le  Peuple  de  conspirations  et  de  pé- 
rils imaginaires  ; tantôt  le  remplir  de  défiance, 
de  terreurs  et  d’alarmes  ; tantôt  flatter  son 
orgueil,  caresser  ses  vanités,  l’enivrer  d’espoir 
et  de  puissance  , déchaîner  enfin  toutes  les 
passions  au  saint  nom  de  la  liberté  ; laisser 
désorganiser  , par  la  violence  , tous  les  pou- 
voirs établis  par  l’habitude  et  par  la  Loi  ^ 


corrompre  surtout  l’Armée,  ce  qui  s’est  trouvé 
plus  facile  que  jamais,  mécontente  et  fati- 
guée , comme  elle  a.voit  lieu  de  l’étre  , de 
tant  de  disciplines,  de  manœuvres  et  d’or- 
donnances nouvelles  , de  tant  de  Colonels 
plus  neufs  encore  que  l’ordonance  de  la 
veille , que  chacun  de  ces  Messieurs  com- 
mentait encore  à sa  fantaisie  , etc.  Mais  de 
tous  ces  grands  moyens,  savez-vous.  Monsieur, 
celui  qui  a produit  l’effet  le  plus  infaillible? 

Le  Jacobin, 

Il  faudrait  y réver. 

Milord. 

Je  vous  en  dispenserai.  C’est  la  bonne  foi 
merveilleuse  avec  laquelle  vous  avez  dit  aux 
liabitans  de  la  Capitale  : on  payera  vos  rentes  j 
à ceux  des  Provinces  : tout  cet  argent  que 
dévorait  Paris,  vous  ne  le  payerez  plus.  Ce 
qu’il  y a de  plus  admirable  que  cette  bonne 
foi,  c’est  la  crédulité  qui  s’en  est  contentée. 

Le  Jacobin. 

Et  les  biens  du  Clergé  ? 

Milord. 

Oui,  pour  appuyer  ces  promesses,  pour 
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îeur  donner  Cjnelque  air  de  vraisemblance,  il 
n en  coûte  encore  à l’Etat  qu’un  peu  plus  de 
douze  cents  millions , pris  sur  les  biens  du 
Clergé  , et  dans  la  perception  des  impôts  de 
3789  et  1790,  un  vide  de  quatre  à cinq  cents 
jnillions  , dont  le  recouvrement  est  devenu 
tout-à-fait  impossible.  Vous  voyez  que  les  frais 
de  cette  expérience  politique  égaleront  au 
moins  ceux  de  la  plus  folle  et  la  plus  ruineuse 
de  vos  guerres. 

Le  Jacobin. 

Mais  les  biens  du  Clergé , nous  ne  les  ren- 
drons pas. 

Milord. 

Et  trés-incessamment  par  la  meilleure  de 
toutes  les  raisons  . . . San^  cette  immense  res- 
source , il  y a long-tems , hélas  ! que  l’illusioîi 
seraitdissipée;  mais,  touté immense  qu’elle est^ 
vu  l’état  de  votre  Trésor,  en  prolongeia-t  elle 
long-tems  ladurée?Dans  toute  hypothèse,  cette 
vaste  opération , dont  je  ne  discuteraipas  ici  le 
pinson  moins  de  justice,  il  n’y  a qu’elle  (fuipou- 
vait  vous  sauver  (i),  n’est  en  dernière  analyse 


h)  Au  mois  de  Mai  l’jSg,  le  déficit  de  la  recette  à la 


que  le  plus  énorme,  le  plus  épouvantable  des 
emprunts  qu’aucune  Nation  ait  jamais  osé 
faire,  et  sur  qui  ? sur  le  Pauvre,  surlaPieli- 
gion  qui  le  console. 

Lè  Jacobin. 

Adieu,  Milord. 

Milord. 

Encore  un  mot,  Monsieur  le  Jacobin,  et 

qui  va , peut-être , me  réconcilier  avec  vous 

Voulez-vous  savoir  ce  qui  m’a  le  plus  étonné 
dans  votre  Piévolution?  C’est  de  voir  que  deux 
puissances  qui  ont  joué  le  rôle  le  plus  impor- 
tant dans  toutes  les  Révolutions  de  l’Europe  , 
le  Ridicule  et  la  Religion,  n’ont  influé  pres- 
que en  rien  dans  celle-ci.  Vos  Législateurs  ont 
été  bardés  de  ridicules  (i),  et  la  majesté  du 
Corps  législatif  n’en  a reçu , pour  ainsi  dire , 
fiucune  atteinte  ; vos  Législateurs  ont  irrité 


dépense  étoit  de  67  millions  par  an , il  n’est  plus  au- 
jourd’hui que  de  25  à 5o  millions  par  mois. 

(i)  J’ai  tort  , je  le  sens,  disoit-il  dans  une  autre  cir- 
constance, mais  je  n’ai  jamais  pu  me  faire  au  contraste 
de  l’extrême  inconsidération  dont  ces  Messieurs  jouis- 
saient en  détail,  avec  l’extrême  puissance  qu’ils  exer- 
çaient en  masse. 


C 29  ) 

de  mille  manières  le  fanatisme  et  îa  supers* 
tition,  et  jusqu’à  présent,  du  moins , le  fana- 
tisme et  la  superstition  ne  leur  ont  opposé 
que  de  vaines  résistances.  Tout  s’est  fait  à 
leur  gré  , plus  ou  moins  avec  de  l’esprit , de 
la  licence  et  de  l’argent. 

Le  Jacobin. 

Et  voilà  ce  que  c’est  qu’misiècle  de  lumières 
et  de  philosophie  I 
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troisième 

CONVERSATION. 

Quinze  jours  après  V achèvemenb  de  la  Cons- 
titution , notre  J acohin  ayant  rencontré  Mi-, 
lord  sur  la  grande  terrasse  des  Tuileries, 
lui  dit  en  passant  : 

Eh  bien  ! Milord  , attendezi-voiis  encore  ? 

M r L.  O R D. 

Encore.  . . . 

Le  Jacobin. 

Et  qu  attendez-vous  enfin? 

]\I  I L O R D. 

Que  vous  ayez  dit  à la  Constitution , comme 
Michel-Ange  à sa  Statue,  marche,  et  que  je 
la  voye  marcher  en  effet  de  ses  propres  forces, 
sans  aucun  appui  factice,  sans  Clubs  adminis- 
tratifs , sans  Armée  délibérante,  sans  tous  ces 
mouvemens  factieux  avec  lesquels  vous  per- 
pétuez la  Révolution  ; car  tant  que  durera  la 
Révolution  , je  ne  croirai  point  que  la  Cons- 
titution soit  achevée. 

Ta  réponse  du  Jacobin  fut  sans  doute  excel- 
lente^ mais  il  me  fut  impossible  del  entendre. 


( ) 

ANCIEN  APOLOGUE, 

Trouvé  dans  les  Tablettes  de  Milord 
Backward. 

Un  jeune  Trogîoclite  venait  d’hériter  d’un 
grand  et  beau  domaine  ; mais  du  côté  du  Nord, 
ce  domaine  étoitbaigné  parles  eaux  d’un  fleuve 
fort  sujet  à se  déborder;  du  côté  du  Midi,  rien 
ne  le  garantissait  de  la  grêle  et  des  orages.  Ses 
pères  avaient  eu  grand  soin  d’élever  de  puis- 
santes digues  pour  contenir  le  fleuve  dans  ses 
limites,  et  depuis  un  grand  nombre  d’années , 
1 héritage  avait  été  préservé  de  toutes  les  inon- 
dations qui  dévastèrent  souvent  les  contrées 
voisines.  Cependant  les  plus  belles  planta- 
tions de  ce  riche  domaine  avaient  quelquefois 
60uffert  beaucoup  de  dégât,  pour  n’avoir  pres- 
que aucun  abii  contre  la  pluie  et  les  vents  de 
la  saison  orageuse.  Jamais  ces  ravages  ne  pa- 
rurent plus  effrayans  que  l’année  même  où  le 
Jeune-homme  avait  pris  possession  de  lateiTe; 
il  ne  songea  plus  qu  aux  moyens  d’en  prévenir 
le  retour,  et  voici  ce  qu’il  entreprit  : 

Croyant  n’avoir  rien  à redouter  du  fleuve 
quil  avait  toujours  vu  suivre  paisiblement  la 
pente  du  lit  dans  lequel  l’avaient  resserré  les 
travaux  de  scs  ancêtres  , il  s’empressa  de  dé- 
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mol.ir  toutes  les  digues  qu’ils  avaient  coiistriutëâ 
avec  tant  de  soins  , de  patience  et  d’industrie. 
Les  débris  de  cet  immense  travail , il  les  em- 
ploya tous  à élever  du  côté  du  Midi  un  seul 
mur  qui , pour  défendre  son  héritage  des  dé- 
sastres passagers  dont  son  imagination  avait 
été  si  vivement  frappée,  ne  lui  parut  jamais 
pouvoir  être  ni  d’une  trop  grande  étendue  , ni 
d’une  trop  haute  élévation.  L’ombre  de  cette 
muraille  gigantesque  rendit  bientôt  une  partie 
de  ses  j'ardins  tout-à-fait  stérile  ; le  fleuve 
n’étant  plus  arrêté  par  aucun  obstacle,  se  ré- 
pandit avec  violence  sur  les  plants  les  mieux 
cultivés  , fit  disparaître  entièrement  une  par- 
tie du  terrain  que  son  onde  avait  jusqu’alors 
fertilisé  , et  couvrit  tout  le  reste  de  fange  et 
de  gravier. 

Cet  ancien  Apologue  ne  pourrait-il  pas  s’ap- 
pliquer à des  Législateurs  très-modernes , si  , 
pour  combattre  les  fantômes  d’un  pouvoir  qui 
n’existe  plus  , ils  se  livraient  sans  défense  à la 
plus  formidable  comme  à la  plus  aveugle  de 
toutes  les  puissances,  parce  qu’on  n’en  eut 
rien  à redouter  , tant  qu’elle  fut  réprimée 
par  les  barrières  qu’eux-mémes  viennent  de 
renverser  avec  autant  de  confiance  que  de 
précipitation  ? 


F I N. 


